Nouveau testament Evangile de Jésus-Christ selon saint Luc

01 Les publicains et les pécheurs venaient tous à Jésus pour l’écouter.

02 Les pharisiens et les scribes récriminaient contre lui : « Cet homme fait bon accueil aux pécheurs, et il mange avec eux ! »

03 Alors Jésus leur dit cette parabole :

04 « Si l’un de vous a cent brebis et qu’il en perd une, n’abandonne-t-il pas les quatre-vingt-dix-neuf autres dans le désert pour aller chercher celle qui est perdue, jusqu’à ce qu’il la retrouve ?

05 Quand il l’a retrouvée, il la prend sur ses épaules, tout joyeux,

06 et, de retour chez lui, il rassemble ses amis et ses voisins pour leur dire : “Réjouissez-vous avec moi, car j’ai retrouvé ma brebis, celle qui était perdue !”

07 Je vous le dis : C’est ainsi qu’il y aura de la joie dans le ciel pour un seul pécheur qui se convertit, plus que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de conversion.

08 Ou encore, si une femme a dix pièces d’argent et qu’elle en perd une, ne va-t-elle pas allumer une lampe, balayer la maison, et chercher avec soin jusqu’à ce qu’elle la retrouve ?

09 Quand elle l’a retrouvée, elle rassemble ses amies et ses voisines pour leur dire : “Réjouissez-vous avec moi, car j’ai retrouvé la pièce d’argent que j’avais perdue !”

10 Ainsi je vous le dis : Il y a de la joie devant les anges de Dieu pour un seul pécheur qui se convertit. »

11 Jésus dit encore : « Un homme avait deux fils.

12 Le plus jeune dit à son père : “Père, donne-moi la part de fortune qui me revient.” Et le père leur partagea ses biens.

13 Peu de jours après, le plus jeune rassembla tout ce qu’il avait, et partit pour un pays lointain où il dilapida sa fortune en menant une vie de désordre.

14 Il avait tout dépensé, quand une grande famine survint dans ce pays, et il commença à se trouver dans le besoin.

15 Il alla s’engager auprès d’un habitant de ce pays, qui l’envoya dans ses champs garder les porcs.

16 Il aurait bien voulu se remplir le ventre avec les gousses que mangeaient les porcs, mais personne ne lui donnait rien.

17 Alors il rentra en lui-même et se dit : “Combien d’ouvriers de mon père ont du pain en abondance, et moi, ici, je meurs de faim !

18 Je me lèverai, j’irai vers mon père, et je lui dirai : Père, j’ai péché contre le ciel et envers toi.

19 Je ne suis plus digne d’être appelé ton fils. Traite-moi comme l’un de tes ouvriers.”

20 Il se leva et s’en alla vers son père. Comme il était encore loin, son père l’aperçut et fut saisi de compassion ; il courut se jeter à son cou et le couvrit de baisers.

21 Le fils lui dit : “Père, j’ai péché contre le ciel et envers toi. Je ne suis plus digne d’être appelé ton fils.”

22 Mais le père dit à ses serviteurs : “Vite, apportez le plus beau vêtement pour l’habiller, mettez-lui une bague au doigt et des sandales aux pieds,

23 allez chercher le veau gras, tuez-le, mangeons et festoyons,

24 car mon fils que voilà était mort, et il est revenu à la vie ; il était perdu, et il est retrouvé.” Et ils commencèrent à festoyer.

25 Or le fils aîné était aux champs. Quand il revint et fut près de la maison, il entendit la musique et les danses.

26 Appelant un des serviteurs, il s’informa de ce qui se passait.

27 Celui-ci répondit : “Ton frère est arrivé, et ton père a tué le veau gras, parce qu’il a retrouvé ton frère en bonne santé.”

28 Alors le fils aîné se mit en colère, et il refusait d’entrer. Son père sortit le supplier.

29 Mais il répliqua à son père : “Il y a tant d’années que je suis à ton service sans avoir jamais transgressé tes ordres, et jamais tu ne m’as donné un chevreau pour festoyer avec mes amis.

30 Mais, quand ton fils que voilà est revenu après avoir dévoré ton bien avec des prostituées, tu as fait tuer pour lui le veau gras !”

31 Le père répondit : “Toi, mon enfant, tu es toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à toi.

32 Il fallait festoyer et se réjouir ; car ton frère que voilà était mort, et il est revenu à la vie ; il était perdu, et il est retrouvé !” »

Euripide Andromaque 4e épisode Le retour d’Oreste 

Euripide, (Salamine vers -480 - Macédoine en -406) est un des trois grands tragiques de l'Athènes classique, avec Eschyle et Sophocle.

Au début de la pièce Andromaque, pleure : de princesse, elle est devenue esclave en Epire ; mariée au Grec Néoptolème, elle demeure dévouée à son défunt mari troyen, Hector ; ; elle est en butte à la haine d'Hermione, la deuxième épouse de Néoptolème ; enfin, il lui a fallu se séparer de son fils Molossos, menacé par Hermione. En effet, stérile, Hermione attribue son malheur aux tours de magie d'Andromaque, dont elle veut se venger. Oreste arrive inopinément, et emmène Hermione dont il est amoureux, et qui lui avait été promise avant que Néoptolème ne la réclame
ORESTE.
 Celui-là était sage, qui a donné le précepte d'entendre les discours des hommes de leur propre bouche. Car moi, connaissant le trouble qui règne dans ce palais, et tes querelles avec la veuve d'Hector, j'aurais pu attendre pour savoir si tu restes en ces lieux, ou si la crainte de la captive t'obligera d'en sortir. Mais je me suis décidé à venir, sans attendre tes ordres, et si tu pensais comme je vois que tu le fais, pour remmener de cette maison. Car tu m'appartenais ; et si un autre est devenu ton époux, c'est par le manque de foi de ton père, qui, avant son départ pour Troie, t'avait donnée à moi pour femme, et qui ensuite te promit à celui qui te possède, s'il renversait les murs de Troie. Mais lorsque le fils d'Achille fût de retour ici, je pardonnai à ton père, et je priai Néoptolème de renoncer à ton hymen, en lui disant mes infortunes et le mauvais génie qui me poursuit; que je pourrais trouver une épouse dans ma famille, mais difficilement ailleurs, dans l'exil qui m'éloignai t de ma patrie. Il répondit par des outrages, et me reprocha durement le meurtre de ma mère, et les Furies vengeresses. Humilié par mes calamités domestiques, je souffrais, oui je souffrais; mais je supportai mon malheur, et, forcé de renoncer à ta main, je partis à regret. Maintenant que ta fortune a changé de face, et que, tombée dans l'adversité, tu ne sais que résoudre, je te tirerai de ces lieux, et te remettrai aux mains de ton père. Telle est la force des liens du sang ; et dans le malheur il n'est rien de meilleur que les affections de la famille.

Sophocle, Electre, Le retour d’Oreste, EPISODE IV

Oreste et Pylade entrent en compagnie de deux serviteurs tenant une urne de bronze.

ORESTE

Ô Femmes, avons-nous bien été renseignés ?

Sommes-nous arrivés à destination ?

LE CORYPHÉE

Que veux-tu ? Que viens-tu faire dans les parages

ORESTE

Je voudrais bien trouver la demeure d'Égisthe.

LE CORYPHÉE

C'est ici ! Oui, tu as été bien informé.

ORESTE

Qui de vous préviendra les maîtres de ces lieux

Que nous sommes ici ? Nous sommes attendus.

LE CORYPHÉE

C'est elle qui se doit de vous faire annoncer.

ORESTE

Ô femme, entre au palais, et fais vite savoir

Que quelques Phocidiens désirent voir Égisthe.

ÉLECTRE

Malheur à moi ! Seriez-vous venu dans ces lieux

Confirmer la rumeur qui se répand partout ?

ORESTE

Non, j'ignore cela. C'est le vieillard Strophios

Qui m'envoie vous donner des nouvelles d'Oreste.

ÉLECTRE

Qu'est-ce donc, étranger ? Une angoisse me mine.

ORESTE

Nous apportons sa cendre : elle gît en cette urne

Modeste, tu le vois. Oreste a trépassé !

ÉLECTRE

Je suis si malheureuse ! Ah ! la chose est donc vraie !

Ma douleur est ici, sous mon doigt : l'œil l'atteste !

ORESTE

Si tu pleures ce pauvre Oreste, oui, en effet,

C'est bel et bien son corps que renferme ce vase.

ÉLECTRE

Etranger, permets-moi, par la grâce du ciel,

Si sa cendre est dedans, de la prendre en mes mains

Pour verser des sanglots, pour gémir à la fois

Sur mon malheur sans fin et sur celui des miens.

ORESTE

Apportez-lui l'objet. Je ne sais qui elle est,

Sa réclamation, cependant, est valable :

C'est sans doute une amie, quelqu'un de sa famille.

Les serviteurs donnent l'urne à Électre

Par les villages (1981) de Peter Handke (1942-…)

se construit autour des retrouvailles de frères et sœur à l’occasion de l’héritage de la maison familiale.

GREGOR

Mon frère m’a écrit une lettre. Il s’agit d’argent ; de plus que d’argent : de la maison de nos parents morts, et du bout de terre où elle se trouve. Comme aîné, j’en suis l’héritier. Mon frère y habite avec sa famille. Il me demande de renoncer à la maison et au terrain, pour que notre sœur puisse se  rendre  indépendante  et  ouvrir  une  boutique.  Ma  sœur  est  employée  dans  un  grand  magasin  ;  mon frère a appris un métier, mais, depuis longtemps, il ne travaille plus que sur de gros chantiers, 

très  loin  de  la  maison  et  du  village,  et  il  fait  des  tas  de  choses  sans  rapport  avec  son  premier  métier.  –  C’est  une  longue  histoire  ;  je  ne  me  rappelle  aucun  moment  de  véritable  amour  pour  mon  frère  et  ma  sœur,  mais beaucoup  d’heures  de  peur  et  d’angoisse  à  leur  sujet.  Avant  même  qu’ils  soient  en  âge  d’aller  à  l’école,  ils  avaient  disparu  toute  une  journée,  et  j’ai  longé  tout  le  

ruisseau en courant, bien plus loin que le village voisin, là où déjà il se jette dans la grande rivière. Peut-être on ne savait que faire les uns des autres, mais j’étais rassuré de les savoir autour de la maison. On était souvent en désaccord, mais ce qui réconciliait, c’était chaque fois cette pensée : « On est quand même tous là ! » Plus tard, j’ai voulu qu’ils aillent, comme moi, plus longtemps à  l’école.  Je  suis  bien  le  seul  à  l’avoir  voulu.  Souvent,  en  partant  pour  la  ville  universitaire,  je  

suis passé avec ma valise près de la scierie où je voyais mon frère, sa scolarité à peine achevée, dans son bleu de travail ; puis, en autocar, je passais devant l’épicerie où je savais ma sœur dans sa  blouse  d’apprentie,  devant  des  balles  d’étoffes  ou  dans  l’entrepôt  glacé,  et  je  sentais  dans  la  poitrine comme une piqûre qui n’était pas le mal du pays habituel. Je me disais, je ferai quelque chose. Or, au cours des années, loin du village, frère et sœur s’estompèrent. Et j’ai trouvé d’autres proches,  toi  par  exemple,  et  c’était  bien.  La  parenté  n’était  plus  qu’une  voix  lointaine  dans  la  neige.  Une  fois  seulement  l’un  d’eux  se  rapprocha.  Un  soir,  je  regardais  à  la  télévision  l’histoire  d’une adolescente rejetée par tout le village, parce qu’on l’avait violée, et qui finit par se suicider. 

Elle s’enveloppa dans un voile ou un châle et descendit en roulant toute la berge du fleuve. Elle restait immobilisée par les buissons ou par l’herbe haute ou parce que la berge était trop plate et son élan pas encore assez fort. Finalement elle y parvint, fit plouf dans l’eau et coula à pic, et au son de la musique d’orgue qui se fit entendre alors, je fus pris d’un accès de larmes. Pas un accès, une sorte de solution ou de libération. 

Peter Handke, Par les villages, [Über die Dörfer], trad. de l’allemand (Autriche) par Georges-Arthur Goldschmidt, coll. « Le Manteau d’Arlequin – Théâtre français et du monde entier », Gallimard, 1983, pp. 11-13
